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Un mystère cosy gothique dans un lodge isolé où chaque mur murmure un secret
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  Prologue

  
  




La neige tombait en silence, comme si le ciel lui-même avait décidé de parler à voix basse.

Les flocons se déposaient sur les marches du perron, sur les rambardes sombres, sur le toit du lodge Blackpine, effaçant peu à peu les traces du jour. À cette altitude, les sons se raréfient. Le vent s’attarde entre les pins. Les portes grincent moins qu’on ne l’imagine. Tout semble retenu.




À l’intérieur, la chaleur du feu s’élevait en spirales discrètes. Le bois crépitait avec la régularité d’un cœur tranquille. La lumière des lampes était tamisée, volontairement douce — une invitation à croire que rien de fâcheux ne peut survenir dans un endroit qui sent le café et la cire d’abeille.




Victor Darnay n’aimait pas les endroits tranquilles. Il préférait les lieux chargés. Ceux qui promettent quelque chose.

Il tenait le médaillon dans la paume de sa main, l’observant sous la lumière dorée du salon nord. Le métal ancien portait des symboles gravés avec une précision qui trahissait un autre siècle. Au dos, une couche de cire figée, légèrement fissurée, semblait avoir été appliquée pour sceller un secret.




Victor sourit. Les secrets ont une valeur.  Les légendes, encore davantage.

Il avait passé l’après-midi au sous-sol, fouillant les archives, déplaçant une étagère un peu trop lourde pour une simple curiosité. Le coffret était apparu comme une récompense — poussiéreux, discret, obstinément fermé.

On ne laisse jamais un coffret fermé.




Il n’avait pas encore décidé ce qu’il ferait de sa découverte. Publier ? Vendre ? Négocier ? Il y avait, dans cette affaire, une marge confortable. Et Victor aimait les marges.

Un craquement résonna dans le couloir. Il releva la tête. Le lodge travaillait. Rien de plus. 
Il se leva pourtant, le médaillon toujours en main, et se dirigea vers la table ronde au centre du salon nord. Le cercle gravé sur le bois était ancien, presque effacé. Une relique de mise en scène. Il posa le talisman au centre, par simple curiosité.

« Rendons à la table ce qui lui appartient… » murmura-t-il, amusé.
Il ne croyait pas aux fantômes. Il croyait aux opportunités.




Le vent s’infiltra quelque part derrière la boiserie, produisant un souffle léger. Victor fronça les sourcils. Ce n’était pas un bruit inquiétant. Plutôt… directionnel. Comme si quelqu’un chuchotait à travers un mur.

Il fit un pas vers la paroi. Le souffle se tut.

Victor sourit à nouveau. « Très bien. »




Il se détourna, reprit le médaillon, le glissa dans la poche intérieure de sa veste. Il éteignit une lampe. La pièce s’assombrit, laissant la lumière du feu dessiner des ombres plus longues sur les murs.

Un détail attira son attention. Sur la table, à l’endroit exact où le médaillon avait reposé, la poussière formait une empreinte circulaire plus claire. Comme si la table avait attendu ce poids.




Victor se pencha. Son téléphone vibra dans sa poche. Un message. Il le consulta. Numéro inconnu. -Ce qui fut pris doit être rendu.

Il resta immobile une seconde. Puis il éclata d’un rire bref. « Joli timing. »

Il tapa une réponse — puis s’interrompit. Le vent souffla à nouveau, plus net cette fois. Une vibration discrète parcourut le mur derrière lui. Il se retourna lentement.

« Il y a quelqu’un ? »

Sa voix ne portait aucune peur. Seulement une pointe d’irritation.




Le panneau de boiserie, à quelques pas, semblait… légèrement décalé. À peine.

Victor s’approcha. Il posa la main sur le bois. Froid. Plus froid que le reste du mur.

Il exerça une pression. Un grincement léger répondit. Un espace s’ouvrit — étroit, sombre, respirant un air plus vif que celui du salon.




Victor resta immobile, le regard plongé dans l’ombre. Il aurait pu refermer. Il aurait pu ignorer. Mais la curiosité, chez lui, n’était pas un défaut. C’était un moteur.

Il avança d’un pas. Le bois craqua sous son poids.

Derrière lui, la porte du salon nord se referma lentement, poussée par un courant d’air invisible.




Victor ne s’en aperçut pas immédiatement. Il leva son téléphone, activant la lampe. La lumière révéla un conduit étroit, des planches anciennes, une odeur d’herbes séchées. Une tisane, pensa-t-il vaguement.

Un pas résonna derrière lui. Pas dans le conduit. Dans la pièce.

Victor se retourna brusquement. Le salon nord était vide. La porte, désormais close.  La lumière du feu vacillait.




Un murmure se fit entendre. Très bas. Presque une respiration.

Victor fronça les sourcils. « Qui est là ? »

Le murmure se précisa. Une phrase. À peine audible. « Rendez-le… »

Victor sentit, pour la première fois, quelque chose se déplacer dans sa poitrine. Pas de la peur. Pas encore. Une sensation d’être observé.




Il sortit du conduit d’un pas rapide. La table ronde l’attendait. Le cercle gravé semblait plus visible à la lumière tremblante du feu.

Le murmure reprit. Plus près. « Rendez-le… »

Victor posa la main sur sa poche intérieure. Le médaillon y reposait, lourd.

Il inspira profondément. « Très bien. » 




Il s’avança vers la table. Mais le sol sembla se dérober légèrement sous son pied — une planche mal fixée, peut-être. Il chercha l’équilibre, attrapa le dossier d’une chaise, manqua.

Le feu projeta une ombre brusque sur le mur. Un choc sourd résonna. Le salon retrouva son silence. Le médaillon glissa hors de la veste, roula lentement sur le parquet et s’immobilisa près du cercle gravé. La neige continuait de tomber, dehors, indifférente. Et le lodge Blackpine respira.




La neige continua de tomber longtemps après que le salon nord fut redevenu immobile. À l’aube, le lodge semblait inchangé. Les fenêtres reflétaient un ciel pâle. Les marches du perron avaient été effacées, comme si personne n’y avait circulé. À l’intérieur, le feu s’était consumé en braises dociles. Une tasse oubliée attendait sur une table basse. Une chaise était légèrement déplacée.




Rien qui ne raconte une chute. Rien qui n’annonce une vérité.

Les maisons qui gardent des secrets ne le font pas par malveillance. Elles le font par inertie. Les murs retiennent les chuchotements aussi facilement qu’ils retiennent la chaleur.




Lorsque les premiers véhicules peinèrent à gravir la route verglacée, aucun cri ne les accueillit. Aucun signe dramatique ne signalait qu’une nuit venait de fracturer le récit officiel du Lodge Blackpine.

La légende, elle, attendait toujours.




Et quelques heures plus tard, alors que le vent se calmait enfin, une voiture grise s’engagea sur le chemin enneigé.

À son bord, Serenity Vale répétait mentalement les premières phrases de son enregistrement.

Elle pensait parler d’une voix qui murmure dans les murs.

Elle ignorait encore qu’elle allait devoir écouter celles des vivants.








  
  
  Arrivée sous la neige

  
  




La route s’amenuisait à mesure que la montagne gagnait en silence.  La neige ne tombait pas : elle s’empilait sur le monde, comme si quelqu’un versait du silence à la louche. Les flocons glissaient en diagonale sous les phares, épais, pressés, obstinés — et la route, déjà étroite, se réduisait à un ruban gris sans bord, sans promesse. À travers la vitre légèrement embuée, Serenity distinguait par à-coups les sapins noirs qui se penchaient au-dessus d’elle, silhouettes de géants patientant dans le froid. L’air du chauffage sentait la poussière tiède et le plastique ancien, mais dès qu’elle inspirait plus fort, une autre odeur perçait, plus nette : la résine, le pin mouillé, la montagne. Comme si la forêt avait décidé de monter dans la voiture sans demander la permission.


Le GPS avait abandonné toute prétention à l’enthousiasme dix minutes plus tôt. À présent, la voix artificielle se contentait d’annoncer, d’un ton trop poli pour être honnête : “Continuez sur cette route pendant 4 kilomètres.”

Serenity posa deux doigts sur le micro fixé au tableau de bord, ajusta l’inclinaison, puis pressa l’enregistrement.

« Note vocale, épisode Blackpine, arrivée. » Sa voix, légèrement plus grave qu’à l’antenne, vibra dans l’habitacle comme un secret. « Si je disparais dans un congère, que ceci serve de preuve : je n’avais pas prévu de me réincarner en bonhomme de neige. »


Elle sourit toute seule — réflexe de studio. L’humour était une lampe torche : pas forcément utile contre l’obscurité, mais indispensable contre la peur de la regarder trop longtemps.

Le volant était froid sous ses paumes, malgré les gants. Elle roula plus lentement, yeux rivés sur la courbe qui venait. La route, ici, avait ce genre de virages qui donnait l’impression qu’un architecte avait conçu la montagne pour tester la foi des automobilistes.


Un panneau apparut, moitié enseveli, comme un avertissement qui avait pris froid : BLACKPINE LODGE — 2 km.

Serenity sentit un petit frisson se lever dans son ventre — pas de peur exactement, plutôt une excitation intime, familière. Elle avait cette sensation chaque fois qu’elle entrait dans un lieu chargé d’histoire : comme si l’air avait un goût, comme si les murs avaient une mémoire.


La route s’amenuisait à mesure que la montagne gagnait en silence. Les pneus de la voiture de Serenity écrasaient la neige avec un bruit mat, presque ouaté. Le paysage n’offrait que deux couleurs : le blanc et le vert sombre des pins. Par moments, le vent soulevait une fine poudre glacée qui traversait le faisceau des phares comme une poussière suspendue dans une pièce trop ancienne.


Elle ralentit avant le dernier virage. Le lodge surgit au dernier moment, massif, sombre, avec des fenêtres jaunes allumées comme des yeux fatigués. Un bâtiment de bois et de pierre qui semblait posé là depuis toujours, au bord de la forêt, gardien d’un col invisible. Une grande enseigne grinçait sous le vent. La neige s’accrochait aux rebords, épaisse, presque décorative, comme si le lieu s’était habillé pour son arrivée.


Elle gara la voiture sur une zone déblayée de façon approximative et coupa le moteur. Tout s’éteignit d’un coup, et le silence, dehors, s’approcha de la voiture comme un animal curieux.

Serenity resta un instant immobile, le micro toujours allumé. Elle eut envie de dire quelque chose, n’importe quoi, juste pour vérifier que sa voix existait encore. Puis elle ouvrit la portière.


Le froid la gifla avec un professionnalisme admirable. Elle inspira — et là, le pin l’attrapa vraiment : une odeur vive, humide, presque sucrée, mêlée à celle du bois brûlé qui sortait de la cheminée du lodge. Elle remonta son col, attrapa sa valise d’une main, son sac de matériel de l’autre, et avança dans la neige qui crissait sous ses bottes.


Le perron du lodge était éclairé par une lanterne ancienne. Les marches grinçaient. Elle posa la main sur la rambarde par réflexe, comme si elle voulait sentir la température du lieu… ou sa disposition d’esprit. Le bois était froid, rugueux, et pourtant, sous sa paume, il y avait une vibration infime : le frémissement des rafales, le craquement d’une charpente qui travaillait, un monde qui bougeait sans se montrer.


Elle coupa la note vocale, juste avant d’entrer. Certains sons, elle les gardait pour elle.  La chaleur l’engloutit dès le seuil, un mur invisible parfumé de cannelle, de cire, de cheminée. Son souffle se condensa un instant devant elle, comme si la montagne refusait de la lâcher.

Le hall était vaste, tapissé de boiseries sombres. Une grande cheminée occupait un pan entier, et le feu, dedans, avait l’air vivant : pas seulement des flammes, mais une présence. Des fauteuils profonds entouraient une table basse où reposaient des tasses en céramique. Une vieille horloge murale égrenait le temps avec un tic-tac discret, presque timide.


Derrière un comptoir en bois, une femme leva la tête. Elle devait avoir une quarantaine d’années, une beauté nette, contenue, comme une photographie trop longtemps conservée dans un livre. Cheveux châtains relevés, regard clair, posture droite. Son sourire apparut avec un léger temps de retard — comme si elle avait d’abord évalué Serenity, puis décidé d’être accueillante.

« Bonsoir. Vous êtes… Serenity Vale ? »


La voix était douce, mais la question portait une pointe d’attention aiguë, presque professionnelle. Serenity hocha la tête. « C’est moi. Et je promets de ne pas chasser les fantômes dans le hall… avant d’avoir posé ma valise. »

La femme eut un sourire plus franc, un peu fatigué. « Je suis Clara Mornay. Bienvenue au Lodge Blackpine. La route n’a pas été trop difficile ? »

« Disons que j’ai discuté avec deux sapins et que l’un d’eux voulait clairement mon malheur. »

Clara laissa échapper un souffle amusé.

« La montagne a son caractère. » Elle tendit la main. « Votre réservation est bien notée. Une chambre au deuxième étage, vue sur la forêt. »


Serenity posa son sac de matériel à ses pieds. Elle ne put s’empêcher de scruter l’intérieur : les poutres, les tapis épais, les petites lampes à abat-jour, les photos en noir et blanc accrochées au mur — des groupes de personnes devant le lodge, des skieurs, des dames en manteaux longs. Une époque où l’on posait sérieusement pour être heureux.

« Il y a déjà du monde ? » demanda Serenity, en prenant le registre que Clara lui présentait.

« Quelques clients, oui. Les conditions météo ont poussé certains à arriver plus tôt… et d’autres à rester plus longtemps. »


Serenity signa. Clara glissa une clé ancienne sur le comptoir : métal lourd, étiquette en bois gravée 12.

« Chambre douze, » dit Serenity, et son estomac fit un petit saut, comme si ce numéro avait du poids.

Clara sembla hésiter une fraction de seconde — trop bref pour être une réaction franche, assez pour être notée.

« Si vous avez besoin de quoi que ce soit, » reprit-elle, « n’hésitez pas. Le dîner est servi à dix-neuf heures, dans la salle à manger. »


Serenity hocha la tête, puis attrapa sa valise.

« Merci. Et… » Elle se pencha légèrement, comme en confidence. « Je sais que je suis ici pour la Dame de l’Écho, mais je peux aussi parler de la cuisine si vous préférez. »

Clara eut un rire discret.

« Je crains que notre cuisine ne soit moins célèbre que nos légendes. »

Serenity ne répondit pas tout de suite. Elle observa Clara, ce sourire tenu, ce regard clair qui semblait toujours mesurer quelque chose.

« On verra bien, » dit-elle finalement. « Parfois, ce sont les soupes qui racontent le mieux les histoires. »

Clara la regarda une seconde de trop, puis reprit son professionnalisme. « Je vous laisse vous installer. »


Serenity traversa le hall. Ses pas s’enfonçaient dans la moquette épaisse sans bruit. Elle sentit, sous ses semelles, la douceur qui avalait les sons. Un lieu parfait pour les secrets : rien ne se répand, tout s’absorbe.

L’escalier en bois menait à un couloir sombre où des appliques diffusaient une lumière jaune. À chaque marche, le bois gémissait doucement, comme si le lodge se raclait la gorge pour annoncer son avis sur sa présence.


Au deuxième étage, l’air était plus frais. Une odeur de linge propre, de cire, et quelque chose d’autre — une note de vieux papier, d’humidité ancienne. Le couloir s’étirait, ponctué de portes numérotées. Serenity s’arrêta un instant, posa la main sur le mur. Elle sentit le froid du bois, et, derrière, un courant d’air minuscule comme un souffle.

« D’accord, » murmura-t-elle, à elle-même. « On commence bien. »


Elle ouvrit la porte de la chambre douze. La pièce était simple mais chaleureuse : un lit couvert d’une couverture en laine épaisse, un petit bureau, une fenêtre donnant sur la forêt. Dehors, la neige tombait toujours, et les sapins se découpaient en masses sombres. La vitre vibrait parfois sous une rafale.

Serenity posa sa valise, sortit son enregistreur principal, son micro directionnel, et les aligna sur le bureau comme on dispose des outils sur un autel. Elle alluma une petite lampe. La lumière fit ressortir les veines du bois, les imperfections de la commode, les traces de vie.


Elle se pencha vers la fenêtre. Au loin, quelque chose grinça : une branche, une gouttière, un détail. Son cœur répondit par un frisson presque joyeux.

Elle sortit son téléphone, vérifia le réseau : une barre hésitante.

« Charmant, » dit-elle, puis elle rit doucement. « Blackpine, tu m’as déjà dans ta poche. »

Son regard s’attarda sur une photo encadrée posée sur le bureau : le lodge en hiver, identique à maintenant. Au bas, une date à peine lisible : 1912.


Serenity effleura le cadre, puis recula. Elle avait appris à ne pas trop toucher aux objets au début. C’était une superstition à elle : laisser le lieu la “regarder” avant de le “prendre”.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Dix-huit heures quarante-cinq. Dîner dans quinze minutes. Elle remonta ses cheveux, inspira, puis sortit.


Le couloir semblait légèrement plus sombre que tout à l’heure, ou peut-être était-ce juste la fatigue de la route. En descendant l’escalier, elle croisa un homme qui montait : grand, manteau sombre, cheveux poivre et sel, lunettes rondes. Il tenait une tasse fumante.

Il s’arrêta avec une politesse immédiate. « Bonsoir. Vous venez d’arriver ? »

Serenity répondit avec son sourire “public”, celui qui disait : je suis inoffensive, mais j’écoute tout. « Oui. Serenity. »

L’homme hocha la tête. « Elias Weber. » Il désigna la tasse. « Thé. Nécessité vitale ici. »

« Vous êtes aussi prisonnier de la neige ? »

Il eut un petit sourire qui ne monta pas jusqu’aux yeux.

« Disons que je préfère les prisons où l’on sert du gâteau. »

Serenity inclina la tête. « Vous avez l’air d’un homme qui a déjà connu des prisons sans gâteau. »

« J’ai connu des conférences universitaires, » répliqua-t-il, très calme. « C’est pire. »


Ils descendirent ensemble. Dans le hall, le feu crépitait. Un couple était assis près de la cheminée : une femme aux cheveux roux, silhouette vive, carnet sur les genoux, et un homme brun, épaules larges, regard vers la fenêtre comme s’il évaluait la tempête. La femme parlait avec des gestes amples, comme si elle racontait une histoire à quelqu’un d’invisible.


Serenity et Elias approchèrent.

« Ah ! » s’exclama la rousse en levant la tête. « Une nouvelle arrivée ! »

Elle se leva immédiatement, sourire brillant, comme si l’arrivée de Serenity était un divertissement offert par le lodge.

« Marianne Delcourt, » dit-elle, en tendant la main. « Romancière. Amateur de frissons, professionnelle du drame. »

Serenity serra la main. « Serenity. Podcast. Amatrice de frissons, professionnelle du micro. »

Marianne eut un rire clair.

« Oh, j’adore. Vous êtes elle, alors. Celle qui parle aux fantômes. »

« Je parle surtout aux humains, » corrigea Serenity. « Les fantômes, eux, sont beaucoup trop timides ou beaucoup trop bavards. »


L’homme brun se leva à son tour, un mouvement mesuré.

« Hugo Lemaître, » dit-il. « Guide. »

Sa voix avait l’accent de la montagne, une solidité rassurante. Il serra la main de Serenity, puis jeta un regard vers la fenêtre.

« Ça va se fermer, cette nuit. »

« Bonne nouvelle, » dit Marianne en s’asseyant. « Nous serons tous coincés ensemble. Parfait pour les révélations, les tensions, les secrets… »

Elias souffla, comme si le concept le fatiguait déjà.

« Ou parfait pour les gens qui veulent dormir. »

Marianne le fixa avec un sourire.

« Vous êtes le sceptique du groupe, n’est-ce pas ? »

« Je suis le réaliste, » corrigea Elias. « Les fantômes ne paient pas de factures. »

« Vous seriez surpris, » murmura Serenity, et elle sortit instinctivement son enregistreur de poche, l’alluma discrètement. Pas pour espionner — elle se le répétait toujours — mais pour ne rien rater.


Un quatrième personnage apparut du couloir : une jeune femme, manteau trop grand, écharpe colorée, joues rouges de froid. Elle tenait un livre épais contre sa poitrine comme un bouclier. Elle s’arrêta, hésita, puis s’approcha.

« Bonsoir, » dit-elle, voix douce. « Je… je suis Agathe. Agathe Rolin. »

Serenity lui sourit. « Serenity. Bienvenue au club des gens qui ont choisi d’être ici au mauvais moment. »

Agathe rougit légèrement. « Je… je suis étudiante. Folklore. Les légendes de Blackpine… c’est un sujet extraordinaire. »

Marianne se pencha vers elle, yeux brillants. 

« Vous avez amené une planche de séance ? »

Agathe serra son livre plus fort. « Non. Enfin… pas exactement. »

Elias leva les yeux au ciel. « Par pitié, pas de planchette. »


Le groupe se tourna quand une porte s’ouvrit près de la salle à manger. Un homme entra dans le hall, tirant sur ses gants. Il était élégant, malgré le lieu : manteau de laine sombre, écharpe soigneusement nouée. Visage fin, regard vif, comme quelqu’un qui observe le monde pour y trouver des failles.


Clara apparut derrière lui, souriante, mais son sourire était… plus étroit.

« Tout le monde, » dit Clara, « le dîner est prêt. »

L’homme la devança sans attendre, s’approchant du feu comme s’il évaluait la pièce. Puis il regarda Serenity, et ses yeux se plissèrent avec une curiosité polie.

« Vous êtes la podcasteuse, » dit-il. Ce n’était pas une question.

Serenity sentit quelque chose se tendre en elle — une note de prudence, comme quand une interview commence avant que le micro soit prêt.

« Ça m’arrive, » répondit-elle. « Et vous, vous êtes… ? »

« Victor Armand. »


Le nom tomba avec une assurance tranquille. Victor observa le hall, les visages, comme s’il plaçait mentalement chacun sur une étagère.

« Antiquaire, » ajouta-t-il, comme on annonce une spécialité. « Je suppose que vous êtes ici pour écouter les murs. »

Serenity sourit. « Je peux aussi écouter les gens. »

Victor eut un petit rire sans chaleur. « Les murs mentent moins. »

Derrière lui, Clara serra légèrement les lèvres, puis reprit son sourire.

« À table, s’il vous plaît. »


La salle à manger était éclairée par des lampes basses. Une longue table en bois accueillait des assiettes déjà chaudes, et l’odeur du repas — soupe aux légumes, pain frais, beurre salé — enveloppa Serenity d’une douceur immédiate. Ça avait ce parfum de refuge, de maison empruntée, de soirée d’hiver qui promet de ne rien demander d’autre que de rester.


Ils s’installèrent. Clara prit place en bout de table, sans s’asseoir tout de suite : elle distribuait, veillait, s’assurait que tout allait bien. Mais Serenity remarqua que, quand Victor demanda du sel, Clara le posa devant lui sans le regarder.

Marianne, elle, s’installa à côté de Serenity sans hésitation.

« Alors, dites-moi tout, » chuchota-t-elle en inclinant la tête. « Vous allez faire une séance ce soir ? »

« Je vais d’abord manger, » répondit Serenity. « Les fantômes attendront. Ils ont l’éternité, après tout. »

Marianne sourit, ravie.


Hugo s’assit en face, Elias à sa droite. Agathe, timidement, se glissa entre Hugo et Marianne.        Clara servit la soupe. Quand elle arriva devant Victor, elle eut un micro-arrêt, imperceptible. Victor, lui, ne la remercia pas. Silence d’une seconde — ce genre de silence qui a une forme.

Serenity le sentit. Et Marianne aussi, à en juger par l’éclat gourmand de ses yeux.


« Alors, » lança Marianne pour briser la tension, « vous êtes tous ici pour la Dame de l’Écho ? »

Agathe hocha vivement la tête. « Oui. Enfin… oui. Et pour les archives. Et pour… comprendre. »

Elias prit une cuillère de soupe. 

« Je suis ici pour me reposer. Je ne crois pas aux fantômes. »

Marianne fit une moue dramatique. « Quel gâchis d’imagination. »

« L’imagination est un outil, » dit Elias. « Mais certains la confondent avec une preuve. »

Serenity intervint, douce. « Je crois surtout aux histoires. Et aux raisons qu’on a de les raconter. »

Victor leva les yeux vers elle. « Les histoires se vendent. Les raisons aussi. »


Clara posa une corbeille de pain au centre de la table avec un petit bruit sec.

« Le lodge a été construit en 1912, » dit-elle, comme si elle reprenait un discours qu’elle avait répété mille fois. « Et la légende… est presque aussi vieille. »

« “Presque”, » répéta Victor, en goûtant le mot comme un vin. « Intéressant. »

Clara le fixa un instant, puis se détourna.           

Marianne, évidemment, ne pouvait pas laisser ça passer.

« Oh, Victor, » dit-elle, mielleuse. « Vous avez l’air du genre à poser des questions qui grattent. »

« J’ai l’air de ce que je suis, » répondit-il calmement. « Quelqu’un qui s’intéresse à l’authenticité. »

Agathe se pencha, fascinée. « Vous êtes antiquaire… vous connaissez les objets spirites ? Les talismans ? Les— »

Victor lui sourit, enfin, d’un sourire qui ressemblait presque à de la gentillesse.

« Je connais les objets, oui. Et je connais surtout ce qu’on leur fait dire. »


Serenity sentit le fil se tendre davantage. Elle regarda Clara, qui passait derrière les chaises, vérifiant les verres, évitant soigneusement de se retrouver face à Victor trop longtemps.

Hugo posa sa cuillère.

« Clara, » dit-il, plus doucement, « la météo annonce quoi pour cette nuit ? »

Clara sembla reconnaissante de l’échappatoire. « Les rafales vont augmenter. La route sera probablement impraticable demain matin. »

Marianne claqua des mains, ravie. « Parfait ! Nous voilà officiellement dans un roman. »

Elias soupira. « On est surtout dans un endroit où il faut économiser le chauffage. »


Serenity sourit, puis se tourna vers Clara. « Vous pouvez me raconter la légende, ce soir ? J’aimerais l’entendre de votre voix, pas d’un article internet. »

Clara s’immobilisa une fraction de seconde. Son visage, pourtant calme, sembla se durcir sous la surface.

« Bien sûr, » dit-elle. « Après le d





























































































OEBPS/7b1dfbd16001d918b9c8fdc663c4ec84f8b159a0_smallRaw.jpg
LES ENQUETES DE SERENITY VALE

CAMILLE NOIRET















